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A PROPOS DE L’AUTEUR
Cara Connelly a travaillé de nombreuses années en tant qu’avocate et professeur de droit. Ses romans, régulièrement primés, mettent en scène des héros charismatiques et des héroïnes intelligentes et libres. Auteur également de romances sexy, Cara Connelly vit dans l’Etat de New York et consacre tout son temps à l’écriture.
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Six mille huit cents dollars et quatre-vingt-dix-huit cents.
Maddie fit voltiger le devis qui retomba comme une feuille morte entre ses coudes, puis se prit la tête entre les mains.
Lucille, son adorable sœur, aussi candide que créative, souhaitait passer six mois en Italie pour y étudier l’art des grands maîtres.
Un désir compatible avec ses études, et que Maddie comprenait parfaitement. Restait un problème, néanmoins, et pas des moindres. C’était elle qui finançait les études de sa jeune sœur, et les frais de scolarité de cette université privée pesaient déjà lourdement sur son budget. La dépense supplémentaire générée par ce semestre à l’étranger l’obligerait à piocher dans sa caisse de secours.
Ou plutôt, à l’utiliser dans son intégralité.
En même temps, si l’on prenait en compte toutes les épreuves qu’elles avaient surmontées, toutes les deux, l’insouciance de Lucy était un véritable miracle en soi. Alors, même s’il lui fallait trimer davantage pour que sa cadette conserve cet état d’esprit, elle l’aiderait à réaliser son rêve, d’une façon ou d’une autre et quoi qu’il lui en coûte.
On frappa avec brusquerie à la porte de son bureau. Adrianna Marchand, à n’en pas douter — c’était sa signature, les jours où elle était de bonne humeur. Néanmoins, Maddie fit prestement glisser un dossier sur le devis.
— Madeline, suis-moi dans la salle de conférences sud. Immédiatement, précisa Adrianna, examinant d’un œil critique la coiffure, le maquillage et le chemisier sans manches de sa collaboratrice. Et en tenue de combat.
— Demande plutôt à Randall. Moi, je dois être au tribunal dans deux heures et je dois revoir mes notes.
En plus d’être complexes, les assurances étaient sans doute ce qu’il y avait de plus rébarbatif en matière de défense, et elle était submergée de travail. Elle désigna tour à tour les cartons empilés sur la table basse et la petite centaine de chemises cartonnées alignées au-dessus de son canapé en cuir et ajouta :
— Tu te souviens que tu m’as refilé tous les dossiers de Vicky, après l’avoir virée ?
Adrianna se raidit.
— Personne n’a la garantie de conserver son emploi, dans ce cabinet. Personne, tu m’entends ? Pas même ma propre fille !
Plutôt que de lui montrer sa crainte, Maddie la fusilla du regard. Elle était sur la sellette, elle aussi, et elle le savait. En sa qualité de fondatrice du cabinet Marchand, Riley & White, Adrianna Marchand avait le pouvoir de la renvoyer, si elle poussait le bouchon un peu trop loin — et elle n’hésiterait pas une seconde.
— Bon, bon ! Puisque tu le demandes si gentiment…
Elle se débarrassa de ses mules d’un coup de pied, pour chausser les escarpins Jimmy Choo rouges cachés sous son bureau, attrapa la veste de son tailleur Armani en soie, l’enfila et déploya les bras.
— Voilà. En tenue de combat. Tu es contente ?
— Pas tout à fait. Retouche ton maquillage, lui ordonna Adrianna.
Levant les yeux au ciel, Maddie tira un kit de son sac à main, appliqua un peu de rouge sur ses joues pâles, une touche de gloss sur ses lèvres. Pour finir, elle passa les doigts dans ses cheveux pour leur redonner un peu de volume et examina le résultat d’un œil critique. Elle avait beau les coiffer en épi et porter des talons hauts dans l’espoir de paraître — un tout petit peu — plus grande, elle ne mesurait qu’un mètre cinquante-deux et resterait une crevette toute sa vie.
Adrianna hocha la tête pour lui signifier son approbation avant de foncer vers la porte au pas de course en lançant :
— Dépêche-toi ! Nous avons fait attendre ton nouveau client trop longtemps.
Maddie dut se mettre à trottiner pour la suivre.
— Comment ça, mon nouveau client ? Tu trouves que je n’ai pas assez de boulot comme ça ?
— Il a insisté pour que ce soit toi qui t’occupes de lui. C’est une de tes vieilles connaissances, apparemment.
— Ah ? Et je peux savoir de qui il s’agit ?
— Non. Il tient à te faire la surprise, répliqua Adrianna.
A en juger par la sécheresse de son intonation, elle ne plaisantait pas.
Maddie n’eut pas le temps de répliquer. Adrianna frappa à la porte de la salle de conférences et l’ouvrit lentement.
Prévue pour de grosses réunions avec des clients importants, la pièce était faite pour impressionner son monde. Des tapis d’Orient recouvraient le parquet de chêne, et des lithographies originales d’artistes de renom ornaient les murs. Toutefois, c’était la longue table de merisier qui donnait vraiment le ton. Cirée avec un tel soin que l’on se voyait dedans et entourée d’élégantes chaises en cuir, elle respirait le professionnalisme et la prospérité.
« Soumettez-nous vos problèmes, disait cette table, nous les résoudrons sans souci. »
Et si ce cadre ne suffisait pas à convaincre un client potentiel du sérieux de Marchand, Riley & White, la vue à un million de dollars qu’offrait l’immense baie vitrée sur les gratte-ciel de Manhattan s’en chargerait.
L’énigmatique client de Maddie admirait la vue, justement. Dos à la porte, une main dans la poche de son pantalon sur mesure et l’autre refermée sur le téléphone portable qu’il tenait contre son oreille.
De ce portable s’échappa un rire de femme. L’homme prononça quelques mots en italien que Maddie ne comprit pas, sa connaissance de la langue lui permettant tout juste de commander un risotto dans les restaurants de Little Italy sans se ridiculiser. Toutefois, ayant eu une brève aventure avec un serveur italien à une époque, elle devina sans peine la teneur de la conversation.
Il était question de sexe. Totalement désinhibé.
Elle toussota discrètement pour annoncer sa présence et celle d’Adrianna, ce qui lui valut un regard glacial de la part de cette dernière. L’homme continuant à les ignorer, Maddie, bien qu’offusquée, en profita pour l’examiner de la tête aux pieds.
Grand — il devait faire un bon mètre quatre-vingts — et mince — quatre-vingt-cinq kilos au jugé —, les épaules larges et les hanches étroites, il avait le port souple d’un athlète. Il semblait bien détendu, pour quelqu’un qui se tenait virtuellement dans le vide, au soixantième étage d’un immeuble de la Cinquième Avenue.
Et bien qu’il prétende la connaître, elle, de son côté, ne le reconnaissait pas. Ni le reflet de son visage dans la vitre ni ses cheveux noirs qui frisottaient légèrement sur le col de sa chemise ne lui rappelaient quoi que ce soit.
Tout en lui, ses vêtements, son port, son arrogance flagrante, criait la richesse, la confiance en soi et la certitude d’être dans son bon droit.
Non. Elle ne connaissait vraiment personne de ce style. Il y avait erreur. D’ailleurs, vu l’attitude de l’individu, avec cette manière de considérer que son temps était plus précieux que celui d’une avocate, c’était tant mieux.
Elle se contint aussi longtemps qu’elle le put, tapant du pied et se mordillant la lèvre inférieure, mais quand la grande aiguille de l’horloge murale lui indiqua qu’il s’était écoulé cinq longues minutes depuis son arrivée dans la pièce, elle jugea que la servilité avait ses limites et perdit patience. Décroisant les bras, elle fit mine de ressortir.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de conneries, grommela-t-elle.
Adrianna referma une main de fer sur son bras.
— Souffre en silence, Madeline, marmonna-t-elle entre ses dents.
— Et pourquoi je supporterais ça ? Ou toi, d’ailleurs ?
En temps normal, Adrianna ne supportait pas qu’on lui manque de respect. Alors pourquoi acceptait-elle de se faire balader ainsi par ce type ?
Maddie lança un nouveau regard plein de ressentiment à leur mystérieux visiteur et poursuivit, sans se donner la peine de baisser le ton :
— Ce type ne me connaît pas, je peux te l’assurer. Sinon, il saurait que je ne suis pas du genre à rester plantée là pendant qu’il parle de cul avec sa petite amie.
— Détrompe-toi, murmura Adrianna.
Elle lui relâcha le bras, mais la considéra un instant d’un air menaçant avant d’ajouter :
— S’il te demande de marcher sur les mains, tu le feras, crois-moi. Parce que ce type, comme tu dis, peut nous rapporter des millions.
L’homme en question choisit cet instant pour mettre fin à sa petite causerie. Tranquillement, comme si de rien n’était, il glissa son téléphone dans sa poche.
Puis il se tourna vers les deux femmes.
Et Maddie crut que son cœur avait cessé de battre. Ses lèvres se figèrent, ses yeux s’écarquillèrent.
Voyant Adrianna ouvrir la bouche pour dire quelque chose, il lui lança, avec un accent européen qui adoucit vaguement l’acidité du propos :
— Merci, Adrianna. A présent, laissez-nous.
Adrianna acquiesça sans dire un mot et s’exécuta, refermant silencieusement la porte derrière elle.
L’homme reporta alors son attention sur Maddie qu’il toisa avec une condescendance teintée d’indifférence. Aussitôt, le sang de la jeune femme se mit à bouillir dans ses veines et à marteler ses tempes.
En cadence avec les mots « colère inassouvie », « objectif inabouti », « justice bafouée ».
— Espèce de salopard ! s’écria-t-elle férocement. Comment osez-vous affirmer que vous faites partie de mes relations ?
Il eut un petit sourire, un mouvement des lèvres aussi charmeur que trompeur, destiné à distraire ses interlocuteurs d’un regard bleu perçant qui aurait pu le trahir.
Car il ne fallait pas s’y fier : ce type était un escroc de la pire espèce.
— Mademoiselle St. Clair…
Son nom lui parut vaguement exotique, ainsi prononcé.
— … vous n’allez tout de même pas nier que nous nous connaissons !
— Oh çà, pour vous connaître, je vous connais, Adam 
LeCroix ! Je peux même vous dire que si cela n’avait tenu qu’à moi vous seriez en train de purger entre dix et quinze ans au pénitencier de Leavenworth, au lieu de vous pavaner ici !
Elle vit ses lèvres fines s’étirer d’un demi-centimètre supplémentaire. C’en était fini du numéro de charme. Il paraissait franchement amusé, à présent.
— Moi aussi, je vous connais, dit-il. Suffisamment pour savoir que, si vous m’aviez amené jusqu’au tribunal, vous auriez fait un excellent travail à la barre.
Il haussa légèrement les épaules et conclut :
— Cela dit, nous savons tous les deux qu’aucun jury ne m’aurait condamné.
— Toujours aussi arrogant, à ce que je vois. Pourtant, vous êtes coupable, j’en ai l’intime conviction !
*  *  *
Adam réprima à grand-peine un éclat de rire. Madeline St. Clair avait beau être si fluette qu’elle aurait tenu dans sa poche, elle avait le cran d’un combattant de MMA1 deux fois plus costaud qu’elle !
La dernière fois qu’il l’avait vue, cinq années auparavant, il avait eu affaire à une jeune femme procureur, assoiffée de sang et ravalant sa hargne tandis que son patron de l’époque, responsable du district est de New York — et visant à des fonctions supérieures —, serrait la main du grand Adam LeCroix en s’excusant d’avoir laissé l’affaire aller aussi loin.
Adam l’avait jouée magnanime, ce jour-là. Hochant la tête d’un air grave, il avait prononcé les quelques mots attendus sur les fonctionnaires de l’Etat qui ne faisaient que leur travail, après tout. Puis, saluant les équipes de télévision venues filmer la scène, il s’était engouffré dans sa limousine.
Où il avait ouvert une bouteille de Dom Pérignon à six cents dollars pour trinquer, tout seul, à cette victoire contre la justice américaine. Car il devait bien admettre qu’il l’avait échappé belle.
Tout était sa faute, cela dit. S’il avait été à deux doigts de se faire prendre, c’était par arrogance, justement. Il avait commis une erreur, chose rare, chez lui. Une erreur infime mais sur laquelle Madeline St. Clair s’était appuyée pour fouiner dans ses affaires. Tant et si bien qu’elle avait été à deux doigts de l’épingler pour le vol de La Dame en rouge.
Le chef-d’œuvre de Renoir, récemment découvert, avait été vendu par Sotheby’s à un trafiquant d’armes russe. Un vulgaire truand qui, dans son cynisme, comptait sur cette démonstration de bon goût pour se refaire une réputation. Incapable de digérer la nouvelle, Adam lui avait volé le tableau. Pas pour sa valeur — il était milliardaire lui-même — mais parce qu’à ses yeux l’art était sacré. Et qu’un marchand de mort s’en serve pour laver le sang de ses mains lui apparaissait comme un sacrilège.
Il n’avait fait qu’épargner au chef-d’œuvre une destinée contre nature, en somme.
Cela n’avait été ni la première ni la dernière fois qu’il empêchait ainsi des œuvres d’art de tomber entre les mains de véritables malfrats. Et s’il se répétait que c’était sa destinée, il ne pouvait nier que ce genre d’entreprise ne manquait pas de piquant. Trouver la manière de damer le pion aux systèmes de sécurité les plus sophistiqués et les plus coûteux stimulait son intellect. C’était un défi, une satisfaction qu’il ne trouvait pas dans la gestion de ses multiples entreprises. Et puis il devait s’entraîner physiquement pour parvenir à ses fins, de sorte qu’à trente-six ans, il restait aussi en forme qu’à l’époque où il était dans l’armée. Enfin, il y avait les montées d’adrénaline jamais égalées, même par le sexe. Aucune femme ne lui avait encore apporté une telle intensité d’excitation. Aucune ne l’avait mis au défi de cette manière-là.
Seulement aujourd’hui, il était de l’autre côté de la barrière. Un de ses propres tableaux, son Monet préféré, avait disparu du mur où il était accroché, dans sa villa de Portofino.
Le simple fait d’y penser le faisait rager.
Oh ! Il finirait par la retrouver, cette toile ! Il n’en doutait pas une seconde. Il avait les moyens pour cela. L’argent et le personnel. Il était patient aussi. Implacable. Alors, quand il retrouverait le fumier qui avait pénétré chez lui, dans son sanctuaire, il lui ferait payer son outrecuidance.
Cher. Très, très cher.
En attendant, il avait un autre souci, plus immédiat. Sa compagnie d’assurances, la Hawthorne Mutual, rechignait à lui rembourser les quarante-quatre millions de dollars pour lesquels le Monet était assuré.
Quarante-quatre millions, c’était une somme. Même pour un homme comme lui. Mais c’était surtout le prétexte que l’on avait trouvé pour le faire lambiner qui l’exaspérait. Comme il avait retenu l’attention des autorités dans l’affaire de la disparition de La Dame en rouge, l’assureur s’était mis en tête d’enquêter sur les circonstances du vol du Monet.
Donc il avait décidé de charger Madeline St. Clair de s’occuper des lenteurs de sa compagnie d’assurances. C’était elle qui avait terni sa réputation, contesté sa probité. Elle qui avait fait planer le doute sur l’intégrité d’un des hommes les plus riches de la planète.
Et peu importait qu’elle ait eu raison.
Comme, de toute évidence, elle était à cran, il se déplaça avec une lenteur exagérée jusqu’à l’extrémité de la pièce, vers le canapé en cuir et les fauteuils club qui entouraient une table basse assortie. C’était probablement là que les clients se détendaient avec Marchand, Riley ou White, après leurs entrevues. Là qu’ils partageaient whisky et cigares, pendant que les subalternes tels que Madeline St. Clair regagnaient leur bureau pour y effectuer le véritable travail.
Il s’empara de la carafe Waterford posée sur la table pour se servir un doigt de scotch, puis alla s’installer sur le canapé, un bras négligemment étendu sur le dossier, l’autre mollement posé sur le côté, les doigts refermés sur son verre.
La jeune femme l’examina entre des yeux gris acier plissés à l’extrême.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ici, LeCroix ? Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-elle, les dents serrées.
Adam se mit à siroter son scotch, se délectant de la colère qui commençait à empourprer les joues de son interlocutrice. Dans les bureaux du procureur général, on la surnommait « le Pitbull ». Manifestement, elle n’avait rien perdu de son mordant, ce dont il se réjouit.
La voir ainsi bouillir de rage lui rappela à quel point il avait été attiré par sa virulence, à l’époque. A quel point elle l’avait attiré tout court. Ce qui était vraiment étonnant, d’ailleurs. De manière générale, il aimait les femmes grandes, plutôt plantureuses. Et Madeline St. Clair ne faisait pas le poids, c’était le moins qu’on puisse dire.
Sur le moment, il avait attribué son attirance au fait que ce petit bout de femme avait bien failli causer sa perte. Rares étaient les gens qui osaient s’attaquer au grand Adam LeCroix. Alors cela avait forcé son admiration.
Mais cinq années avaient passé, et son trouble subsistait, semblait-il.
Quelque chose, dans ces yeux soupçonneux, dans ce corps tendu à bloc, le titillait en des endroits stratégiques. L’espace d’un instant, il se représenta la jeune femme sur lui, ses ongles lui labourant le torse avec passion. De là à se demander si elle avait le sang aussi chaud au lit qu’en salle d’audience, il n’y avait qu’un pas, qu’il franchit allègrement.
Malheureusement, il ne connaîtrait jamais la réponse. Parce qu’il s’apprêtait à contrarier Madeline St. Clair à un point tel qu’elle ne lui pardonnerait jamais.
Croisant les jambes avec une nonchalance étudiée, il regarda l’avocate se hérisser du haut de son mètre cinquante.
— La Hawthorne Mutual se fait prier pour me dédommager de la perte de mon Monet, expliqua-t-il.
Il ne se donna pas la peine de lui décrire le tableau. Elle ne pouvait que s’en souvenir. Cinq ans auparavant, elle avait ordonné un inventaire complet de ses œuvres d’art. Comme il ne lui avait opposé aucune résistance, elle avait eu accès à l’ensemble de sa collection.
Du moins à sa collection légale.
— On vous a piqué votre Monet ?
Pour la première fois depuis son entrée dans la pièce, elle lui sourit.
D’un air mauvais.
Adam fit disparaître d’une chiquenaude une peluche imaginaire sur son pantalon.
— Il semblerait, oui. Même mon système de sécurité n’est pas infaillible, que voulez-vous.
Ce qui était fort regrettable, d’ailleurs.
Pour le coup, Madeline St. Clair éclata de rire.
— Tout finit par se payer, LeCroix. Vu votre passé, la Hawthorne Mutual n’acceptera jamais de payer. Pour combien était-il assuré, ce tableau, déjà ? Ah oui. Quarante-quatre millions de dollars… C’est une somme, dites-moi.
Elle jubilait littéralement, là. De toute évidence, l’ironie de la situation la mettait en joie.
— Hawthorne et consorts vont vous promener pendant des années. Vous n’en avez pas fini avec les tribunaux, ajouta-t-elle.
Adam lui laissa le temps de savourer sa victoire. Ce fut bref. L’instant d’après, il frappait là où cela ferait mal, il en était certain.
— Je ne serai pas seul, rectifia-t-il. C’est nous qu’ils vont promener pendant des années. Parce que vous allez me représenter, mademoiselle St. Clair. Pour aussi longtemps qu’il le faudra.
Le choc fut si rude qu’elle tressaillit légèrement.
Adam l’acheva d’un dernier uppercut.
— A partir d’aujourd’hui, vous travaillez pour moi.
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Maddie claqua la porte de son bureau, si fort que son diplôme se décrocha du mur et que le cadre se brisa sur le sol.
Elle ne lui accorda pas un regard. Se laissant tomber sur son fauteuil à roulettes, elle regarda la porte d’un air mauvais et attendit.
Ce ne fut pas long. Cinq secondes plus tard, Adrianna entrait en trombe, toutes griffes dehors. Posant les deux poings sur le bureau, elle passa à l’offensive.
— Retourne immédiatement dans cette salle, Madeline, et débrouille-toi pour recoller les morceaux ! Adam LeCroix est le client le plus important qui ait jamais pénétré dans ce cabinet.
— C’est un escroc, tu veux dire ! Un malfrat qui devrait moisir dans une cellule, au lieu de déambuler dans Manhattan en limousine et de s’imaginer qu’il peut acheter qui il veut ! M’acheter, moi ?
Elle tendit un index rageur en direction de la salle de conférences.
— Il peut aller se faire voir ! Je préfère encore crever de faim que travailler pour lui !
— Eh bien, tu vas crever de faim, répliqua tranquillement Adrianna.
Elle se redressa, prit une légère inspiration avant de déclarer :
— Tu es virée.
— Tant mieux !
Maddie ouvrit son attaché-case, le vida de son contenu et commença à y entasser ses effets personnels. Une photo de Lucille, radieuse et brandissant son diplôme de fin d’études secondaires. Une autre, le jour de son entrée à l’université, où elle agitait joyeusement la main, de la fenêtre de son dortoir. Une troisième enfin, toujours de Lucy, à un vernissage dans une petite galerie de Providence, le visage illuminé par la promesse d’un avenir radieux.
Maddie se figea. Ses yeux se posèrent sur le devis à peine dissimulé par l’un des dossiers. Sans travail, elle ne pourrait pas offrir ce semestre en Italie à sa sœur. Il n’y aurait même pas de semestre du tout, d’ailleurs, à bien y réfléchir. A moins que sa petite sœur décide de faire un emprunt, elle aussi, le même que celui qui l’entravait toujours, elle, des années plus tard. Ce genre de dettes vous ôtait toute perspective, tuait vos rêves dans l’œuf. Vous mettait à la merci des Adrianna Marchand de ce monde.
Et d’Adam LeCroix.
Elle n’avait pas d’autre choix que de se rendre. Anéantie, elle releva piteusement les yeux vers Adrianna qui la gratifia de son sourire de prédatrice.
— Je savais que tu te rendrais à la raison, fit simplement remarquer cette dernière.
Elle tendit un bras pour appuyer sur le bouton de l’Interphone.
— Randall ? Dans le bureau de Madeline. Tout de suite.
— Bien, madame.
Il arriva en un temps record. Le pauvre… Affligé de cheveux roux et d’innombrables taches de rousseur, il rougissait comme un collégien au moindre froncement de sourcils de sa patronne.
— Prenez ça, lui ordonna-t-elle, rassemblant les éléments du dossier Johnson contre Jones, puis le lui collant dans les bras. Le juge Bernam vous attend dans son cabinet d’ici deux heures pour régler cette affaire. Ne me décevez pas.
Randall pâlit.
— Mais…
Adrianna le réduisit au silence d’un simple coup d’œil.
— Ne t’inquiète pas, précisa Maddie, dans un élan de charité. Ce n’est qu’un pro forma. Le plaignant n’est pas encore prêt à accepter nos propositions.
Le soulagement du jeune homme fut de courte durée.
Adrianna désigna les cartons posés sur la table basse, puis les chemises alignées au-dessus du canapé.
— Ça aussi, c’est pour vous, ajouta-t-elle. Emportez-moi tout ça.
En sa qualité de toute nouvelle recrue, Randall avait la charge de travail la plus légère. Naïvement, il croyait encore que ses soirées et ses week-ends lui appartenaient. Son effarement, quand il comprit ce qui lui arrivait, aurait suscité une certaine pitié chez Maddie, si elle n’avait pas été aussi absorbée par l’énormité de ce qui venait de lui tomber dessus.
Elle allait représenter…
Adam LeCroix. Homme d’affaires multimilliardaire, play-boy international et, accessoirement, voleur d’œuvres d’art à ses heures perdues.
Elle déglutit péniblement au souvenir de son échec le plus cuisant.
Cinq ans auparavant, elle avait failli envoyer ce type en prison. Sur des présomptions, certes, mais si on l’avait laissée amener l’affaire devant un tribunal, elle aurait remporté la partie, cela ne faisait aucun doute dans son esprit. Elle aurait réussi à convaincre le jury que LeCroix, en plus d’être le génie qui avait désactivé le système de sécurité informatisé et ultramoderne de Sotheby’s, était aussi l’homme araignée qui avait escaladé les murs, le fantôme qui avait réussi à passer devant des gardes armés sans être vu et qui avait filé avec La Dame en rouge enroulée dans un tube en carton d’un mètre de long.
Le tout en moins de quatre minutes chrono.
Malheureusement pour elle, son supérieur de l’époque avait été trop timoré pour mener l’affaire LeCroix à bien. Briguant la fonction de sénateur, il n’avait pas voulu être à l’origine de la chute d’un des nantis de ce monde. Alors Maddie avait dû assister sans rien dire à la relaxe pure et simple d’Adam LeCroix. Elle l’avait vu saluer les médias qui l’adulaient avant de s’engouffrer dans sa longue limousine noire et de disparaître au bout de l’avenue.
Un épisode douloureux, pour le moins. Mais là…
Là, elle était en plein cauchemar. A la merci de ce fumier. Parce qu’elle ne pouvait pas plaquer Marchand, Riley & White et espérer trouver un autre emploi aussi bien payé. Pas par les temps qui couraient.
Elle réprima à grand-peine un frisson d’angoisse. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable depuis le jour où elle avait quitté la maison où son père exerçait sa tyrannie. A l’époque, elle s’était juré de ne plus jamais se trouver sous la coupe d’un homme. Seulement, à présent, LeCroix la tenait. Et il était diabolique et particulièrement retors. S’il avait vent de son enfance, il se servirait de ses démons pour lui serrer la vis encore plus.
Alors, à défaut de pouvoir — ou de vouloir — dissimuler son aversion à l’idée de travailler pour lui, elle devrait faire en sorte de ne pas lui montrer combien il lui en coûtait.
*  *  *
Adam mit fin à un nouveau coup de fil et consulta sa montre. Six minutes…
La belle Madeline avait dû capituler, à présent, se faire à l’idée qu’elle avait perdu la bataille. En cet instant, elle se mettait en jambes — l’image le fit sourire — pour le court trajet jusqu’à cette salle de conférences, et pour l’acte de contrition que cette vipère d’Adrianna Marchand avait sûrement exigé d’elle.
Le sourire d’Adam s’élargit. Adrianna pouvait toujours attendre. Il avait peut-être mis Madeline St. Clair au pied du mur, mais il ne se leurrait pas au point d’imaginer une seule seconde qu’elle lui présenterait des excuses. D’ailleurs, il n’en voulait pas.
Ce qu’il voulait, c’était ses quarante-quatre millions de dollars. Et voir la tête de sa seigneurie Jonathan Edward Kennedy Hawthorne, quatrième du nom et grand patron de la Hawthorne Mutual, lorsque son plus riche client se rendrait dans ses bureaux, avec son ancienne ennemie comme alliée.
Hawthorne s’était imaginé qu’en digne descendant d’un des colons du Mayflower, fondateur de ce qui était aujourd’hui la plus ancienne et la plus tape-à-l’œil des compagnies d’assurances du continent, il pouvait damer le pion à Adam LeCroix. Qu’il le ferait trembler, avec sa menace à peine voilée de remettre sur le tapis la mystérieuse disparition de La Dame en rouge.
Il s’était trompé. Si ses sous-fifres avaient fait leur travail, il aurait su qu’Adam se fichait éperdument de ce que l’on disait ou pensait de lui. Il se moquait comme d’une guigne de la presse, de l’opinion publique et de ce qui était publié sur son compte en page 6 du Post.
Ce qui lui importait, c’était de ne pas se faire berner. Par personne. Et surtout pas par un type convaincu que sa fortune avait plus de valeur que la sienne, pour la simple raison qu’elle était plus ancienne.
Hawthorne allait avoir une sacrée surprise. Même dans ses rêves les plus fous, il n’avait pas pu imaginer que Madeline St. Clair défendrait un jour les droits d’Adam LeCroix. De notoriété publique, elle avait fait tout son possible pour qu’il soit reconnu coupable du vol. La presse en avait fait ses choux gras. On en avait parlé dans le monde entier. L’histoire avait fait sensation. Pensez donc ! Un jeune procureur en jupons poursuivant sans relâche un self-made man devenu milliardaire, c’était du pain bénit pour les journalistes qui les avaient vite surnommés « le Pitbull et le Piranha ».
C’était pour cela qu’il avait tenu à embaucher Madeline. Parce que sa seule présence suffirait à faire mentir l’adage selon lequel qui a bu boira, et qui a volé volera. Si Hawthorne trouvait un autre prétexte pour ne pas le dédommager, Adam lâcherait son pitbull.
Face à qui l’assureur n’aurait aucune chance.
Son sourire se mua en un rictus triomphant. Madeline St. Clair détesterait chaque instant passé à travailler pour lui. C’était la cerise sur le gâteau. Il n’aurait pu rêver de vengeance plus douce.
Lorsque cette idée lui était venue, une semaine auparavant, il s’était demandé comment parvenir à ses fins. Il ne connaissait pas plus intègre que Madeline St. Clair. Toutefois, une enquête discrète — à défaut d’être orthodoxe — sur l’état de ses finances lui avait permis de découvrir qu’elle avait un véritable talon d’Achille en la personne de Lucille, sa sœur cadette. A elle toute seule, la gamine lui coûtait plus de la moitié de ses revenus. En logement, en nourriture, en vêtements et en transports, ce à quoi il fallait ajouter — et le cœur du problème était là — ses études à l’école des beaux-arts de Rhode Island. Car si Lucille bénéficiait d’une petite aide financière, elle n’avait fait aucun emprunt. C’était Madeline qui payait.
Tout.
Elle ne pouvait donc pas se permettre de perdre son emploi. D’autant que les temps étaient difficiles, à Wall Street comme ailleurs.
Une fois ce fait établi, il n’avait plus eu qu’à faire miroiter à la sorcière qui l’employait un vague partenariat, à condition, bien sûr, de se voir allouer les services de Madeline St. Clair. Et le tour avait été joué.
Il fut tiré de sa réflexion par l’arrivée du Pitbull en personne.
Montrant les dents à celui ou à celle qui se trouvait derrière elle dans le corridor, Madeline referma la porte puis traversa la pièce, avec la raideur d’un bâton de dynamite prêt à exploser.
Adam ne put réprimer un nouveau sourire. Il avait toujours aimé mener les choses à leur paroxysme.
Elle se planta devant lui, si près que, même de son mètre cinquante, elle réussit à le toiser de toute sa hauteur.
Elle ne prononça qu’un mot.
— Pourquoi ?
Adam haussa les sourcils. Il n’était pas question de la laisser prendre ses aises. Ne serait-ce qu’un tout petit peu.
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi moi ? Me demander à moi de vous aider à récupérer votre argent, dans cette nouvelle histoire de tableau, est tout bonnement stupide. Or, s’il y a une chose dont je ne vous soupçonne pas, c’est d’être stupide, justement.
Elle croisa fermement les bras avant de poursuivre :
— J’en déduis donc que vous m’avez entraînée dans cette histoire pour vous venger. Or, il s’est écoulé cinq ans, depuis notre petite joute. Tout ce que le vol de La Dame en rouge vous a rapporté, c’est encore plus d’attention de la part de vos fans. Alors pourquoi risquer de perdre quarante-quatre millions de dollars en me mêlant à cette affaire ? Pourquoi ne pas me laisser tranquille et vous tourner vers un avocat suffisamment crédule pour croire que vous n’avez pas fait disparaître votre Monet vous-même ?
Adam fit tourner son scotch dans son verre. Quand il avait envisagé cette confrontation somme toute inévitable, les choses lui avaient paru claires. Si Madeline le prenait de front, il lui répondrait par un commentaire bien senti sur sa précarité financière, avant d’enfoncer le clou, histoire de faire bonne mesure. A présent, il n’en avait plus aucune envie. Cela lui plaisait bien, de la voir dans cet état de colère…
Ou plutôt, et à sa grande surprise, il s’aperçut que l’idée de se servir de sa sœur pour la mettre à genoux ne lui plaisait pas tant que ça, finalement. Peut-être avait-il un faible pour les fratries unies, tout simplement. En sa qualité de fils unique, il n’aurait su le dire avec certitude. Mais il était plus vraisemblable que son sens des affaires ait repris le dessus. Après tout, la hargne de Madeline St. Clair ne pouvait que le servir, dans son combat contre Hawthorne. Il n’avait aucun intérêt à étouffer sa combativité.
En même temps, il devait lui montrer qui était aux commandes, dans l’affaire.
— Asseyez-vous, dit-il d’un ton neutre.
Et pour que cela soit bien clair, il baissa les yeux vers le fauteuil, face à lui.
Au bout de quelques secondes destinées à lui signifier qu’elle ne s’asseyait que parce qu’elle le voulait bien, Madeline posa une fesse sur la surface en cuir qui s’enfonça à peine sous son poids.
Incroyable… Cette femme ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos toute mouillée.
Elle avait oublié la veste de son tailleur dans son bureau, et son petit chemisier sans manches laissait voir une poitrine parfaitement proportionnée à sa taille. Non qu’Adam ait les yeux rivés sur ses seins, cela dit. C’était son expression qui l’intéressait, à cet instant. Toutefois, du coin de l’œil, il les voyait se soulever à chaque inspiration exaspérée, pour retomber presque aussitôt.
— Ecoutez, LeCroix…
— Adam. J’ai pour coutume d’appeler mes collaborateurs par leur prénom et inversement. J’ai constaté que cela les amenait à me parler plus librement.
Il sourit brièvement avant de continuer :
— Encore que vous n’avez pas l’air d’avoir de problème, quand il s’agit de dire à votre patron ce que vous avez sur le cœur.
— Vous n’êtes pas mon patron, rectifia-t-elle d’un ton acide. Je travaille pour Marchand, Riley & White. Vous êtes mon client, et je suis…
La suite lui écorcha manifestement les lèvres.
— Je suis votre avocate. Ce n’est pas vous qui me payez, mais ce cabinet. Ce n’est pas non plus à vous que je rendrai des comptes. Je vous représente, ça s’arrête là.
Adam pencha légèrement la tête sur le côté et sourit plus franchement. Presque avec compassion.
— Apparemment, Adrianna n’a pas été assez claire sur ce point. S’il est vrai que je ne vous paie pas directement, ne vous y trompez pas, ma chérie. Vous travaillez pour moi, et c’est à moi que vous rendrez des comptes. Je suis votre seul client. Vous me passerez tous mes caprices et vous ferez ce que je vous dis. En clair, c’est moi qui commande.
Madeline se leva d’un bond, et il faillit éclater de rire. Il y était allé un peu fort, sur la fin, il en avait conscience. En même temps, elle l’avait bien cherché, non ?
— Vous savez ce que vous pouvez en faire, de vos caprices ? Je vais vous le d…
— Je ne doute pas que vous ayez tout un tas d’idées originales sur la question. Seulement ce n’est pas pour cela que vous êtes là. Je vous paie pour vos efforts, pour le temps que vous me consacrerez, et pour avoir toute votre attention. Et par toute, j’entends vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
Elle écarquilla les yeux.
— J’ai une vie, moi aussi, je vous signale.
— Vraiment ? répliqua-t-il d’un ton railleur.
Elle rougit violemment.
Il aurait pu lui dire ce qu’il savait d’elle. Qu’en plus de ses problèmes d’argent, elle n’avait aucune vie sentimentale. Qu’elle était dans la mouise la plus totale, à tous les niveaux. Toutefois, pourquoi abattrait-il toutes ses cartes en lui révélant que ses enquêteurs avaient passé son existence au peigne fin ? Autant garder cette bombe pour un autre jour, non ?
N’empêche que ce désert affectif, passé et présent, l’étonnait au plus haut point. Ses détectives avaient eu beau remonter jusqu’à l’époque où la jeune femme étudiait à l’université de Boston, ils n’avaient rien trouvé. Aucune relation durable, par exemple. D’accord, il fallait avoir un certain cran pour se mettre à nu devant une femme pareille — il aurait hésité à s’y risquer lui-même, si l’idée lui était venue —, mais malgré cela, les occasions n’avaient pas dû manquer, au fil des ans. C’était donc elle qui refusait de s’engager.
A en juger par ses joues cramoisies, il y avait une bonne raison à cet état de fait. Et il découvrirait de quoi il s’agissait en temps voulu. En attendant, il avait sur elle toute l’emprise dont il avait besoin.
— Allez chercher vos affaires, ordonna-t-il. Je vous reconduis chez vous.
Elle se hérissa.
— Je rentrerai toute seule comme une grande, et quand je serai prête.
Ignorant la remarque, il posa son verre sur la table et s’empara de son téléphone.
— Fredo ? Avancez la voiture. Nous descendons dans cinq minutes.
— Il est hors de question que je rentre avec vous ! s’exclama Madeline, furieuse.
Pour toute réponse, il remit son téléphone dans sa poche. Puis, se dressant de toute sa hauteur, il regarda la jeune femme renverser la tête en arrière pour le foudroyer du regard.
Il eut un petit rictus qui aurait pu passer pour un sourire s’il n’avait pas été lourd de menaces.
— Cinq minutes, Madeline. Pas une de plus. Avec ou sans vos affaires, cela m’est égal.
Sur ce, il passa devant elle et sortit sans se retourner.
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La limousine était arrêtée le long du trottoir, sa portière droite béant comme les bouches de l’enfer.
Un bel homme au teint mat et en complet noir s’avança vers Maddie pour s’emparer de son attaché-case.
— Bonjour, mademoiselle St. Clair. Je m’appelle Fredo.
— Bonjour, Fredo. Appelez-moi Maddie, je vous en prie.
Elle laissa courir son regard sur lui, suffisamment longtemps pour lui signifier son intérêt, avant de se reprendre. La dernière personne avec qui elle devait s’acoquiner était le chauffeur, garde du corps et, à n’en pas douter, confident d’Adam LeCroix.
Enfin, l’avant-dernière. LeCroix était la première. Toutes les femmes se jetaient à son cou, c’était connu. A son tableau de chasse figurait une bonne centaine de conquêtes, au bas mot. Une chose était certaine, toutefois : elle n’en ferait pas partie.
Oh ! Elle comprenait qu’il puisse séduire, sur le plan physique. Cet homme était un dieu. Purement et simplement.
Malheureusement, c’était aussi le diable incarné. Et de toute manière, il n’avait pas fait preuve de la moindre attirance pour elle. Ni cinq ans plus tôt ni aujourd’hui. D’ailleurs, il ne lui accorda pas un regard, lorsqu’elle le rejoignit. Confortablement installé sur l’une des banquettes arrière, il passait en revue l’un des documents étalés sur sa gauche.
Une fois assise face à lui, elle examina l’intérieur du véhicule. C’était le grand luxe, bien entendu. Sièges en cuir, éclairage doux, encastré dans le plafond, bar et réfrigérateur. La totale. Même s’il fallait reconnaître que l’ensemble était étonnamment sobre. Bizarre, pour un m’as-tu-vu comme LeCroix !
Tandis qu’ils se mêlaient à la circulation, il dit, d’un ton égal :
— Si c’est tout ce que vous avez à me proposer, je crois que je vais devoir me passer de vos services.
Sidérée, Maddie vérifia sa mise et baissa les yeux vers son attaché-case. Elle avait exactement l’air de ce qu’elle était : une avocate d’un cabinet huppé, donc coûteux.
Jugeant la remarque offensante, elle foudroya LeCroix du regard.
Malheureusement, il regardait les rues défiler à travers la vitre.
— Inutile. Je ne reviendrai pas sur ma décision, déclara-t-il, tapotant le Bluetooth accroché à son oreille.
Pour la deuxième fois de la journée, Maddie sentit ses joues s’enflammer. Ce n’était pas à elle qu’il parlait. Sans doute n’en valait-elle pas la peine.
Comme pour la conforter dans cette pensée, Adam se mit à travailler sur son ordinateur. Et continua à l’ignorer, ce qui lui permit de chercher une manière de se tirer de ce mauvais pas.
Son problème le plus immédiat était relativement trivial : elle ne voulait pas que LeCroix voie l’endroit où elle vivait.
Autrefois, elle avait occupé un charmant petit appartement de Park Slope, l’un des quartiers en vogue de Brooklyn, où elle avait très vite été acceptée par les commerçants, les étudiants et les artistes locaux. Aujourd’hui, si elle habitait toujours Brooklyn, ce n’était ni dans Park Slope, ni dans Williamsburg, ni dans aucun autre endroit un tant soit peu coté.
La prise en charge de Lucy l’avait obligée à emménager dans un logement minuscule, situé dans un quartier qui n’avait même pas de nom, et dont le seul attrait était de se trouver à proximité d’une bouche de métro.
— Euh…, commença-t-elle, s’efforçant de dissimuler sa nervosité. J’ai quelques emplettes à faire. Alors si vous pouviez demander à Fredo de me déposer devant Macy’s…
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Représenter le richissime Adam LeCroix ? Pour Maddie St. Clair,
c'est hors de question ! Comment cet homme, qui prétend s'étre
fait dérober un tableau, ose-t-il exiger qu'elle soit son avocate
alors qu'elle I'a poursuivi pour vol cing ans plus tot ? Pourtant,
elle le sait : si elle veut financer les études de sa sceur, elle
va devoir accepter l'affaire, elle na pas le choix. Résolue a se
montrer professionnelle, Maddie tente de se ressaisir. Méme si,
au fond d'elle, elle en reste persuadée : Adam n'est rien de moins
qu'un escroc.

00000000000 SAGA 00000000000

UN MARIAGE A TOUT PRIX

lls n'ont rien en commun et se détestent.

Mais entre la haine et I'amour, il n"

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		A propos de l’auteur



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3









OPS/cover/pagetitre.jpg
CARA CONNELLY

Séduction interdite

SAGA
UN MARIAGE A TOUT PRIX

Traduction frangaise de

ISABEL WOLFF-PERRY

+ sAGAs ¢

¢>HAR|.EQU|N





OPS/cover/cover.jpg
n>QE)>n

o
S
o
17
-l
4
<
L
<«

UN MARIAGE A TOUT PRIX

R













